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1.

Les coulisses du paradis



1. Je meurs


« Un jour, on meurt. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.




Donc je meurs.

C’est arrivé vite et fort.

À l’improviste. Il y a eu un grand bruit. Je me suis retourné. J’ai vu l’avant d’un Boeing 747 (probablement égaré suite à une grève des aiguilleurs du ciel) qui surgissait dans ma baie vitrée, fracassait les murs, traversait mon salon, anéantissait mes meubles, pulvérisait mes bibelots, s’avançait vers moi dans sa course folle.

On a beau être aventurier, on a beau se sentir explorateur, pionnier des mondes nouveaux, on finit un jour par être confronté à des problèmes qui nous surpassent. En tout cas un avion qui défonce mon salon, c’est un problème qui me surpasse.

Tout s’est passé au ralenti. Dans un vacarme hallucinant, alors que le décor se désagrégeait en mille morceaux autour de moi, et que d’énormes volutes de poussière, de gravats s’élevaient, j’ai entrevu les visages des pilotes. Il y avait un grand maigre et un petit chauve. Ils étaient surpris. Ce devait être la première fois qu’ils amenaient des passagers directement dans des maisons. Le grand maigre avait le visage révulsé d’horreur alors que l’autre donnait tous les signes d’une grande panique. Je ne les entendais pas bien à cause du grondement, mais celui qui avait la bouche ouverte devait hurler fort.

J’ai reculé, mais un avion en plein élan, un Boeing 747 qui plus est, ça ne s’arrête pas d’un coup. Geste dérisoire, j’ai mis mes mains devant mon visage, j’ai fait une grimace de contrition et j’ai fermé fort les yeux. J’espérais encore à cet instant que cette irruption ne soit qu’un cauchemar.

Là, j’ai attendu. Pas longtemps. Peut-être un dixième de seconde, mais il m’a paru très long. Puis il y a eu le choc. Une immense gifle m’a poussé, puis plaqué contre le mur avant de me broyer. Après, tout est devenu silencieux et sombre. C’est le genre de choses qui surprend toujours. Pas seulement les erreurs d’aiguillages aériens des Boeing, mais aussi sa propre fin.

Je ne veux pas mourir aujourd’hui. Je suis encore trop jeune.

Plus d’images, plus de sons, plus de sensations externes. Tsss… Mauvais signes… Le système nerveux dispose d’encore un peu de jus. Mon corps est peut-être « récupérable ». Avec de la chance, des secours arriveront à temps, feront redémarrer le cœur, colmateront par-ci par-là les membres cassés. Je resterai longtemps au lit et tout redeviendra progressivement comme avant. Mon entourage dira que c’est un miracle que je m’en sois sorti.

Allez, j’attends les secours. Ils vont venir. Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? J’y suis. À cette heure-ci il doit y avoir des embouteillages partout.

Je sais qu’il ne faut pas se laisser aller. La mort c’est un laisser-aller de trop. Il faut faire marcher mon cerveau. Il faut penser. Penser à quoi ?

Tiens, à une chanson de mon enfance.

 


« Il était un petit navire,

Il était un petit navire,

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué,

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué… »



 

C’est quoi après, les paroles ?

Zut, la mémoire se met en grève elle aussi. Fermeture de la bibliothèque.

Mon cerveau s’est arrêté, je le sens bien, mais je… je continue de penser. Descartes avait tort. On peut « ne plus être » et « penser encore ». Je fais même plus que penser, j’ai une parfaite conscience de ce qu’il se passe. De tout ce qu’il se passe. Je n’ai jamais été aussi conscient.

Je sens qu’il va survenir quelque chose d’important. J’attends. Ça y est. J’ai l’impression… J’ai l’impression que… quelque chose sort de moi ! Une vapeur se dégage. Une vapeur qui prend la forme de mon enveloppe de chair. Comme un décalque transparent de moi !

Est-ce cela mon « âme » ? Cet « autre moi » diaphane se détache lentement de mon corps par le haut de mon crâne. J’ai peur et je suis excité en même temps. Puis je bascule.

L’« autre moi » observe mon ancien corps. Il y a des petits morceaux partout. Bon, il faut se faire une raison, à moins de trouver un très bon chirurgien passionné de puzzles… il n’est plus récupérable.

Bon sang, quelle sensation ! Je vole. Je monte.

Un fil d’argent me relie encore à mon ancienne chair, comme un cordon ombilical. Je poursuis mon vol et ce film argenté s’étire.

 


« Il était un petit navire

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué. »



 

C’est moi, le petit navire. Mon corps flotte. Je vole. Je m’éloigne de mon ancien moi. Je distingue un peu mieux le Boeing 747. L’avion est ratatiné. J’ai une vue d’ensemble sur mon ancien immeuble. Il ressemble à un mille-feuille : les étages se sont écroulés les uns sur les autres.

Je plane au-dessus des toits. Je suis dans le ciel.

Mais qu’est-ce que je fais là ?


« Je suis professeur à la faculté d’anthropologie de Paris et je crois pouvoir répondre à votre question. On peut dire que la civilisation humaine est apparue dès que certains primates ont commencé à ne plus jeter leurs défunts aux ordures et à les couvrir au contraire de coquillages et de fleurs. Les premières sépultures ornementées ont été découvertes à proximité de la mer Morte. Elles ont été datées au Carbone 14 à 120 000 ans. Cela signifie que, en ces temps reculés, des gens croyaient qu’à la mort succédait un phénomène “magique”. On peut remarquer aussi qu’est apparu simultanément l’art non figuratif afin de tenter de décrire cette “magie”.

Plus tard, les premières œuvres fantastiques ont été celles d’artistes s’efforçant d’imaginer “l’après-mort”. Probablement d’ailleurs pour tenter de se rassurer eux-mêmes… »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Quelque chose m’attire là-haut. Une fabuleuse lumière. Maintenant je vais enfin savoir. Qu’y a-t-il après la vie ? Qu’y a-t-il au-dessus du monde visible ?

Vol au-dessus de ma ville.

Vol au-dessus de ma planète.

Je sors de la zone terrestre. Mon cordon d’argent s’étire davantage encore puis finit par céder.

Maintenant plus aucun demi-tour n’est possible. C’en est vraiment fini de ma vie dans la peau de Michael Pinson, charmant monsieur au demeurant, mais qui a eu le tort de mourir

Au moment où je quitte la « vie », je me rends compte que j’ai toujours considéré la mort comme quelque chose qui n’arrive qu’aux autres. Une légende. En tout cas une épreuve qui aurait pu m’être épargnée.

On meurt tous un jour. Et pour moi ce jour c’est aujourd’hui.


« Je crois qu’après la mort, il n’y a rien. Rien de rien. Je crois qu’on atteint l’immortalité en faisant des enfants, qui eux-mêmes engendreront d’autres enfants, et ainsi de suite… Ce sont eux qui transmettent dans le temps notre petit flambeau. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






2. Le grand saut

Je sais que je n’ai plus le choix. La Terre n’est plus qu’une poussière au loin. Les fragments de mon ancien corps abandonné là-bas ont été maintenant retrouvés par les pompiers.

Étonnant, il me semble entendre leurs voix. « Quel accident ! Un avion qui percute un immeuble ça n’arrive pas tous les jours. Comment va-t-on faire pour retrouver les corps dans ce magma de béton ? »

Bon, ce n’est plus mon problème.

Mais la fabuleuse lumière m’aspire. Je me dirige vers le centre de ma galaxie. Enfin, je le vois. Le continent des morts est le trou noir situé au milieu de la Voie lactée.

Il ressemble à une bonde de lavabo, un vortex qui fait tout tourbillonner en spirale autour de lui. Je m’approche. On croirait une fleur palpitante, une gigantesque orchidée formée de poudre de lumière tournoyante.

Ce trou noir aspire tout : les systèmes solaires, les étoiles, les planètes, les météorites. Et il m’emporte aussi.

Je me souviens des cartes du continent des morts. Les Sept Ciels. J’accoste au… Premier Ciel. C’est un territoire conique bleu. On y pénètre à travers une écume d’étoiles.


« Chaque année des millions d’êtres humains naissent sur Terre. Ils transforment des tonnes de viandes, de fruits et de légumes en tonnes d’excréments. Ils s’agitent, ils se reproduisent puis ils meurent. Ça n’a rien d’extraordinaire mais là réside le sens de notre existence : Naître. Manger. S’agiter. Se reproduire. Crever.

Entre-temps on a l’impression d’être important parce qu’on fait du bruit avec notre bouche, des mouvements avec nos jambes et nos bras. Moi je dis : nous sommes peu de chose et nous sommes amenés à devenir pourriture puis poussière. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Au seuil du continent des morts, je distingue maintenant des présences. À côté de moi, d’autres morts, telle une migration complète de papillons monarques, foncent vers la lumière.

Des victimes de la route. Des condamnés à mort exécutés. Des prisonniers torturés. Des malades incurables. Un passant malchanceux qui a reçu un pot de fleurs sur la tête. Un randonneur mal informé qui a confondu une vipère et une couleuvre. Un bricoleur qui s’est éraflé avec un clou rouillé sans être vacciné contre le tétanos.

Certains ont cherché les problèmes. Pilotes amateurs de brouillard ignorant tout du vol aux instruments. Skieurs hors piste qui n’ont pas vu la crevasse. Parachutistes dont la toile s’est transformée en torche. Dresseurs de fauves pas assez attentifs. Motards qui se figuraient avoir le temps de doubler le camion.

Ce sont les défunts du jour. Je les salue.

Plus près, m’effleurant presque, je reconnais des silhouettes beaucoup plus familières. Rose, ma femme ! Amandine, mon ancienne maîtresse !

Je me souviens.

Elles étaient dans la pièce d’à côté au moment où le Boeing 747 s’est abattu sur notre immeuble des Buttes-Chaumont. Et c’est avec elles que j’ai connu la grande aventure des « thanatonautes ».

Thanatonautes, de thanatos : la mort, et nautês : navigateur.

Le terme avait été forgé par mon ami Raoul Razorbak. Une fois que nous avons eu le mot, nous avons eu la science. Et une fois que nous avons eu la science, nous avons eu les pionniers. Nous avons bâti des thanatodromes, nous avons lancé la thanatonautique.

Repousser la « Terra incognita de l’après-vie », tel était notre objectif. Nous l’avons atteint. Nous avons soulevé le rideau du dernier grand mystère, celui de la signification de la mort des humains. Toutes les religions l’avaient évoqué, toutes les mythologies l’avaient décrit en métaphores plus ou moins précises, nous étions les premiers à en parler comme de la découverte d’un continent « normal ».

Nous redoutions de ne pas pouvoir mener notre aventure à son terme. Que ce Boeing 747 se soit comme par hasard abattu sur notre immeuble est la preuve que nous avons fini par gêner en « haut lieu ».

Et là je revois ce que nous avons découvert… mais en aller simple. Car, nos cordons étant brisés, je sais bien que cette fois-ci tout retour dans nos peaux anciennes est inconcevable. Nous nous enfonçons dans le cône du vortex qui va en se rétrécissant. Nous traversons jusqu’au bout ce premier territoire et nous parvenons à un mur en forme de membrane molle et opaque. Comme Mach 1 avait été le premier mur du son, nous avions autrefois, mes amis et moi, appelé Moch 1 le premier mur de la mort. Aujourd’hui, ensemble, nous le franchissons.

J’hésite à passer. Les autres y vont franchement. Tant pis. J’y vais aussi. Nous débouchons alors sur…


« Un scandale. C’est un scandale. Je suis infirmière dans un service de soins palliatifs. À force d’accompagner des gens dans leur agonie, je me suis fabriqué ma propre idée là-dessus. Et je trouve que c’est scandaleux. Je crois qu’on est en train de faire comme si la mort n’existait pas. Les petits-enfants voient un jour une ambulance venir chercher le grand-père pour le conduire à l’hôpital. On ne le voit plus pendant quelques semaines et puis, un beau matin, un coup de téléphone annonce qu’il est mort. Résultat : les nouvelles générations ne voient pas ce qu’est vraiment la mort. Et lorsque ces petits-enfants deviennent adultes, puis vieillards et sont confrontés à leur propre mort, ils paniquent. Non seulement parce que c’est de leur disparition qu’il s’agit, mais parce qu’ils se trouvent confrontés à une inconnue totale. Si je dois donner un conseil aux petits-enfants, c’est : N’ayez pas peur, allez voir vos grands-parents à l’hôpital ! Vous recevrez là-bas la plus grande leçon de… vie. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Je franchis le premier mur et débouche sur… le Deuxième Ciel. Le territoire noir de toutes les peurs.

Elles se matérialisent sous forme d’horreurs issues du tréfonds de mon imagination. Ténèbres. Frissons. Monstres facétieux et démons modernes m’y accueillent.

Sur neuf corniches de plus en plus escarpées, j’affronte mes cauchemars les plus hideux. Mais la lumière centrale est toujours présente et continue à me guider droit devant.

J’affronte toutes mes frayeurs de face, dans une semi-pénombre. Puis je parviens à nouveau à une porte, membrane opaque. Moch 2. Je la franchis et débouche sur…


« Je suis veuve et j’ai suivi mon mari jusqu’à ses derniers jours. Cela s’est passé en cinq phases. Au début, il refusait de mourir. Il exigeait que notre existence continue tout comme avant et il parlait de son retour à la maison après sa guérison. Ensuite, quand les médecins lui ont dit qu’il était condamné, il est entré dans une grande colère. On aurait dit qu’il lui fallait un coupable. Il a accusé le médecin qui s’occupait de lui d’être un incapable. Il m’a accusée de l’avoir placé dans un mauvais hôpital. Il m’a accusée d’en vouloir à son argent et de l’avoir fait exprès pour toucher l’héritage au plus vite. Il reprochait à tout le monde de l’abandonner et de ne pas venir le voir assez souvent. Il faut dire qu’il était tellement désagréable que même les enfants traînaient les pieds. Et puis, il s’est calmé et est entré dans une troisième phase qu’on pourrait qualifier de “phase du marchand de tapis”. C’était comme s’il marchandait : bon, je suis condamné mais je voudrais bien tenir jusqu’à mon prochain anniversaire ou, en tout cas, j’aimerais bien tenir jusqu’au prochain Mondial de football. Que je voie la demi-finale. Ou tout au moins les quarts de finale.

Quand il a compris que c’était vraiment fichu, il a fait une dépression. Ça a été terrible. Il ne voulait plus parler, il ne voulait plus manger. C’était comme si soudain il avait renoncé à tout. Il ne se battait plus, il avait perdu toute énergie. Il ressemblait à un boxeur sonné qui a abandonné sa garde et qui s’affale dans les cordes en attendant le coup de grâce.

Enfin, il est entré dans la cinquième phase : l’acceptation. Il a retrouvé le sourire. Il a réclamé un baladeur pour écouter ses musiques favorites. Il aimait tout particulièrement les Doors, ça lui rappelait sa jeunesse. Il est mort presque souriant, casque sur la tête, en écoutant : Here is the end. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



… le monde rouge de mes fantasmes après le monde bleu de l’entrée et le monde noir de la peur. Y sont matérialisés mes désirs les plus fripons.

Je suis au Troisième Ciel. Sensation de plaisir, de feu, de chaleur humide. Volupté. Confrontation avec mes fantasmes sexuels les plus extravagants, mes appétits les plus refoulés. Je m’y embourbe un peu. Des scènes particulièrement excitantes se projettent dans mon esprit. Les actrices les plus sexy et les top-models les plus aguicheurs m’implorent de les enlacer.

Ma femme et mon ex-maîtresse affrontent de leur côté de beaux éphèbes.

J’ai envie de rester ici mais je me reconcentre sur la lumière centrale comme un plongeur sous-marin soucieux de ne pas s’éloigner de sa corde. Je franchis ainsi Moch 3.


« La mort, on voudrait que ça n’existe pas. Mais en fait, heureusement qu’elle existe, si vous voulez mon avis. Car la pire chose qui puisse nous arriver serait d’être éternels. Qu’est-ce qu’on s’ennuierait, vous ne croyez pas ? »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Quatrième Ciel : le territoire orange. Le territoire où l’on subit la douleur du temps qui passe. Vision d’une file de défunts s’étendant à l’infini par-delà l’horizon, à peine plus agitée qu’une queue à l’entrée d’un cinéma.

À en croire leurs vêtements, certains semblent patienter là depuis des siècles. À moins que ce ne soit tous les figurants d’un film-catastrophe, victimes d’un accident de tournage, il est évident que piétinent ici des morts très anciens.

Ils attendent.

Ce territoire orange, c’est sans doute le lieu que la religion chrétienne nomme le « Purgatoire ». Je sens que nous devrions aussi nous placer en bout de queue et attendre. Cependant sur Terre, déjà, j’avais pour très mauvaise habitude de ne jamais respecter les files d’attente et de doubler tout le monde. Ce comportement m’a d’ailleurs valu des disputes mémorables, voire des pugilats. N’empêche, nous doublons. Même si certains protestent en criant que nous n’en avons pas le droit, personne ne nous arrête.

En remontant la foule, je remonte l’histoire et découvre les héros de batailles homériques apprises dans mes livres de classe, des philosophes grecs, des rois de pays depuis longtemps effacés de la carte.

J’aimerais bien demander des autographes mais l’endroit ne s’y prête guère.

Rose, Amandine et moi survolons les morts. Ils forment comme un vaste fleuve s’écoulant vers la lumière (le Styx ?). L’entrée du territoire orange en constitue la source et plus on avance, plus la file des défunts se rétrécit jusqu’à devenir ruisseau. Au fond : nouveau mur opaque. Nous traversons Moch 4.


« La mort, je n’y pense jamais. Rien que d’y songer, j’ai peur que ça l’attire. Je vis, je vis, ensuite advienne que pourra, on verra bien. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Nous voici au Cinquième Ciel. Le territoire jaune. Le monde du Savoir. Là où sont révélés les grands secrets de l’humanité. Je grappille au passage quelques informations précieuses que je ne pourrai malheureusement pas transmettre à mes congénères encore vivants.

Sensation de grande sagesse. Des voix ténues m’expliquent des choses que je n’avais jamais bien comprises. Une à une, j’entends les réponses aux questions que j’ai étourdiment posées durant ma dernière vie.

La file des morts rétrécit.

Beaucoup de trépassés s’attardent, fascinés par ces réponses aux questions qui les ont toujours tracassés. Le ruisseau devient ruisselet. Je m’efforce de ne pas me laisser impressionner par toutes ces friandises pour l’esprit. Je m’accroche à la lumière. Je sors de Moch 5 et je débouche sur…


« L’étonnement.

Oui, je dirais un étonnement partagé. Je suis libéré depuis peu pour bonne conduite après avoir purgé une peine incompressible de trente ans de prison. Je peux donc parler maintenant en toute impunité. J’ai tué quatorze personnes. Quand je tuais, j’étais surpris de voir les gens stupéfaits, voire révoltés, lorsque je leur annonçais que j’allais mettre un terme à leur vie. On aurait dit qu’ils se figuraient que leur vie leur appartenait, comme leur voiture, leur chien, leur maison. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



… le Sixième Ciel. Le territoire vert. J’y découvre la Beauté. Vision de rêves, sensation de couleurs et d’harmonie. Je me sens laid et balourd. De nombreux défunts du fleuve des morts s’agglutinent d’ailleurs ici, fascinés par la vision de la Beauté.

Rose, ma femme, me tire par le bras. Il faut continuer sans nous laisser ensorceler par le spectacle.

Nous avançons. Nous sommes de moins en moins nombreux.

Et je franchis Moch 6 pour déboucher sur… le Septième Ciel, le territoire blanc.

Ici semble aboutir la migration des morts. La lumière provient d’une chaîne de montagnes. La plus haute émet la plus intense lueur. Je me dirige vers cette cime. Un sentier conduit au plateau du Jugement.

Au centre, le long fleuve des morts n’est plus qu’une rigole. Ça avance au compte-gouttes. Chaque âme attend que celle qui la précède soit appelée au guichet pour bouger d’un pas et se placer derrière la ligne réservée à cet effet.

Rose, Amandine et moi, nous nous introduisons dans cette file d’attente.

Un personnage translucide vient nous chercher. Au premier coup d’œil, je sais de qui il s’agit. Le gardien des clefs. L’huissier du Paradis. Aussi nommé Anubis, le seigneur de la nécropole par les Égyptiens, Yama, dieu des Morts par les hindouistes, Charon le passeur du Styx par les Grecs, Mercure, le guide des âmes par les Romains et saint Pierre par les chrétiens.

– Suivez-moi…

Grand bonhomme barbu un peu hautain.

– D’accord.

Il sourit et hoche la tête. Super, quand je parle, il entend aussi. Il nous conduit tout droit au plateau du Jugement. Nous nous plaçons devant trois juges qui commencent par nous dévisager sans rien dire. J’entends quelque part saint Pierre égrener :

 

Nom : Pinson

Prénom : Michael

Nationalité : française

Cheveux dans la dernière vie : bruns

Yeux : bruns

Taille dans la dernière vie : 1,78 m

Signe particulier : néant

Point faible : manque de confiance en soi

Point fort : curiosité

 

Je sais qui sont ces trois juges. Eux aussi ont des noms divers dans toutes les mythologies : Zeus, Thémis, Thanatos pour les Grecs. Maat, Osiris, Thot pour les Égyptiens. Izanami, Izanagi, Omoigane pour les Japonais, Les trois archanges : Gabriel, Michel, Raphaël pour les chrétiens.

– Ton âme va être pesée, m’annonce le plus grand des trois, Gabriel.

Ainsi cet ectoplasme est bien mon âme…

– On n’a qu’à les juger tous les trois ensemble, ajoute le plus gros, Raphaël.

Leur jugement est expéditif. Les archanges nous accusent d’avoir dans notre quête thanatonautique révélé trop tôt et trop largement les mystères de l’au-delà, justement réservés aux seuls Grands Initiés. Nous n’avions pas le droit de dévoiler aux autres humains et le sens de la vie et le sens de la mort.

– Éperonnés par votre seule curiosité, vous avez découvert les Sept Ciels et informé le public de façon purement… gratuite et laïque !

– Nul ici ne vous a jamais donné l’autorisation de répandre ce genre d’informations secrètes.

– Si au moins vous les aviez dissimulées derrière des paraboles, des mythologies…

– Si au moins vous aviez mis pour condition à leur divulgation une initiation quelconque…

Les archanges évoquent tous les dégâts que risquaient d’occasionner nos informations hâtives sur les secrets du continent des morts.

– Les gens se suicideraient juste par curiosité pour « visiter » en touristes le Paradis !

– Heureusement nous sommes intervenus à temps pour étouffer dans l’œuf vos maladresses.

Les archanges ont cru qu’ils allaient devoir détruire tous les ouvrages sur les thanatonautes, toutes les librairies et les bibliothèques les recelant. Ils ont cru qu’il leur faudrait falsifier la mémoire collective des hommes afin d’en effacer les traces de nos égarements. Mais par chance, cela n’a pas été nécessaire. Le livre des thanatonautes n’a eu aucun retentissement. Les quelques lecteurs qui sont tombés dessus par hasard ont cru qu’il ne s’agissait que d’un récit de science-fiction comme tant d’autres. La sortie de notre ouvrage est passée inaperçue, noyée sous la marée des nouvelles parutions.

Car ainsi s’exerce dorénavant la nouvelle censure. Elle opère non par l’occultation, mais par l’excès. Les livres dérangeants sont étouffés sous la masse des livres insipides.

Du coup, les archanges n’ont pas eu à intervenir directement, mais ils ont été inquiets et nous devons payer pour cela. Un seul verdict possible : condamnés.

– À quoi ? interroge Amandine. À aller en Enfer ?

Les trois archanges la dévisagent avec condescendance.

– L’Enfer ? Désolé, ça n’existe pas. Il n’y a que le Paradis ou… la Terre. Ceux qui échouent sont condamnés à retourner se réincarner sur Terre.

– Ou alors, on peut dire que « l’Enfer c’est la Terre », remarque avec une pointe d’amusement l’archange Raphaël.

L’archange Gabriel rappelle :

– Les réincarnations, c’est comme le bac au lycée. Quand on échoue, on redouble. En ce qui vous concerne, là, vous êtes recalés. Donc, retour à la case départ pour une nouvelle session.

Je baisse la tête.

Rose ma femme, Amandine mon amie, et moi, tous nous pensons la même chose : « Encore une vie pour rien. »

Combien avant nous ont dû pousser le même soupir ?

Mais les autres défunts s’impatientent. On nous presse de laisser la place. Saint Pierre nous entraîne vers la montagne. Nous gagnons son sommet. La pointe projette la puissante lumière qui nous a guidés jusqu’au Jugement dernier.

Juste au-dessous, deux tunnels se présentent. Une entrée est cernée de pourtours ocre, l’autre de bleu marine. L’entrée ocre ramène à la Terre pour de nouvelles réincarnations, la bleue conduit au pays des anges. Il n’y a pas de panneaux indicateurs mais, comme pour tout, ici, l’explication s’inscrit directement dans notre esprit.

Avec un dernier petit signe d’adieu, saint Pierre nous laisse devant le tunnel ocre.

– À bientôt, après votre prochaine vie ! lâche-t-il, laconique.

Nous entreprenons d’avancer dans le couloir. À mi-chemin, nous nous heurtons à une membrane opaque semblable aux Moch qui ferment les Sept Ciels. Ce mur franchi, nous basculerons dans une nouvelle vie. Amandine me regarde, prête à y aller.

– Adieu les amis, tâchons de nous retrouver dans notre prochaine existence.

Discrètement, elle m’adresse un clin d’œil. Elle n’est pas parvenue à m’avoir pour compagnon permanent dans cette vie, elle compte bien y réussir dans la prochaine.

– En avant pour de nouvelles aventures, déclame-t-elle en se précipitant.

Rose se presse contre moi. À l’oreille, je lui murmure les mots de ralliement des thanatonautes lors des grandes guerres de colonisation du continent des morts :

– Toi et moi, ensemble contre les imbéciles.

Faute de corps à étreindre, nos deux ectoplasmes s’embrassent sur la bouche. Mes lèvres ne sentent rien, mais tout mon être s’émeut.

– Ensemble…, répète-t-elle en écho.

Nous nous retenons un instant par les mains. Par le bout des doigts. Nos index fusionnent, s’effleurent, et enfin se détachent.

Rose se détourne pour abréger ce pénible moment et, vite, se dirige vers sa nouvelle réincarnation.

Bon, à mon tour. Je m’engage d’un bon pas dans le couloir en me répétant qu’il faut absolument que, dans ma prochaine vie, je me souvienne d’avoir été un thanatonaute.

Je frémis de tout mon ectoplasme en m’avançant. Je vais enfin savoir ce qu’il y a derrière ce mur.

De l’autre côté de la mort, il y a…


« Une bonne prise ! Voilà ce qui compte. Une bonne prise et ne jamais oublier le talc sur les mains. Moi, je suis acrobate de cirque. Trapéziste sans filet. Avec une bonne prise, je sais que je ne risque rien. D’ailleurs, la mort je n’y pense jamais et je ne m’en porte que mieux. Je sais que lorsqu’on commence à regarder en bas, on risque la chute. Donc, la mort connais pas. Et, entre nous, je préférerais parler d’autre chose. Vous avez déjà assisté à mon numéro ? »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






3. Jugement en appel

… un bras. Un bras attrape mon âme et m’immobilise net.

Un bonhomme transparent interrompt mon élan et me déclare, furibond, qu’il est inadmissible que mon procès ait eu lieu en son absence.

– Ce n’est pas la procédure correcte, tout est à recommencer.

Pour Amandine et Rose tout aurait dû aussi se passer autrement mais, malheureusement pour elles, c’est trop tard. Elles sont déjà trop loin dans le couloir. Moi, en revanche, je suis encore passible d’une révision.

Mon interlocuteur est un petit barbu au regard fiévreux mal dissimulé par des besicles. Il me tire, me pousse, insiste. Il dit qu’il est mon « ange gardien ».

Ainsi donc j’avais un ange gardien ? Quelqu’un qui surveillait ce que je faisais ? M’aidait peut-être… Cette information me rassure et m’étonne en même temps. Je n’étais donc pas seul. Toute ma vie quelqu’un m’a accompagné. Je le regarde plus attentivement.

Cette silhouette frêle, cette barbiche, ces lunettes du dix-neuvième siècle… Il me semble l’avoir déjà vu quelque part.

Le bonhomme se présente : Émile Zola.

– Monsieur Émile Zola, l’auteur de Germinal ?

– Votre serviteur, monsieur. Mais l’heure n’est pas aux ronds de jambe. Le temps presse. Dépêchons-nous.

Il m’affirme suivre ma vie depuis son début et m’assure que je ne dois pas me laisser faire maintenant.

– L’intrigue… euh, le karma était bon. La chute est ratée. Par-dessus le marché, la bonne procédure du jugement des âmes n’a pas été respectée. Ce procès est inique. Injuste. Antisocial.

Émile Zola m’explique qu’aux termes des lois en vigueur au Paradis, mon ange gardien aurait dû être présent à mes côtés lors de la pesée de mon âme afin de pouvoir, le cas échéant, me servir d’avocat.

Il me tire hors du tunnel et me pousse vers le plateau où trônent toujours les trois archanges. Devant le tribunal, il bouscule tout le monde, exige qu’on recommence tout. Il menace d’ébruiter l’affaire. Promet que son intervention fera jurisprudence. Il en appelle à toutes les règles de vie du Paradis. Il tempête :

– J’accuse les archanges d’avoir falsifié la pesée de l’âme de mon client. J’accuse les archanges d’avoir bâclé un procès qui les embarrassait. J’accuse enfin cette cour céleste de n’avoir eu pour seul objectif que d’expédier au plus vite une âme dont le seul péché est d’avoir eu de la curiosité !

Visiblement, les trois archanges ne s’attendaient pas à ce coup de théâtre. Ça ne doit pas être tous les jours que quelqu’un se permet de contester une de leurs sentences.

– Monsieur Zola, je vous en prie. Veuillez accepter le verdict du tribunal céleste.

– Il n’en est pas question, monsieur l’archange Gabriel. Je dis et je répète qu’à force de ne considérer que les seuls agissements des thanatonautes, les magistrats ont omis de se pencher comme ils le devaient sur la vie de mon client et sur ses actes au quotidien. Or, c’est par là qu’il convenait et convient de commencer. J’insiste, Michael Pinson a connu une vie exemplaire. Bon mari, bon père de famille, bon citoyen, ami remarquable, ses proches savaient pouvoir compter sur lui. Toute son existence, il l’a menée avec justesse et droiture. Il a multiplié les gestes de générosité pure et, en récompense, voilà qu’on le condamne à redescendre souffrir sur Terre. Je ne permettrai pas qu’on brûle son âme avec une telle désinvolture.

Après un moment de silence, Raphaël intervient :

– Euh… Qu’en pensez-vous, monsieur Pinson ? Après tout, vous êtes le principal intéressé, il me semble. Alors, désirez-vous repasser devant notre tribunal ?

Maintenant que tous ceux que j’aime, Rose, Amandine, Raoul, Freddy, ne sont plus à mes côtés, je me sens démotivé. Je dois reconnaître cependant que l’ardeur d’Émile Zola est plus que communicative et je me dis que si Dreyfus ne l’avait pas eu pour défenseur, sans doute son cas n’aurait-il jamais été révisé.

– Je veux être… rejugé.

Émile Zola rayonne.

Mine bougonne des juges.

– Bon, ça va, ça va, on va procéder à un nouveau pesage d’âme, concède l’archange Michel.


« Depuis la mort de ma mère, j’ai l’impression que ma vie n’a plus de sens. Je suis là, d’accord, mais je ne vis que dans son souvenir. Elle était tout pour moi. À présent je suis perdu. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Mon procès peut enfin avoir lieu dans les formes. Les trois archanges m’exposent ma vie passée et m’aident à commenter ce que j’ai fait de bien et de mal. Pour juger mes actions, les critères sont l’évolution, l’empathie, l’attention, la volonté de bien faire. Ma vie défile en une mosaïque d’instants fugaces, comme une vidéo, avec des accélérations sur certains passages et des ralentis sur d’autres. Par moments, il y a des arrêts sur image pour me permettre de mieux me rendre compte de ce qui s’est alors passé.

Enfin je jette un regard lucide et distancié sur ce que j’ai accompli en tant que Michael Pinson. Avant qu’on me juge, je me juge. Drôle de sensation. Ainsi c’était cela, ma vie ? Ce qui me frappe d’abord, c’est tout ce temps que j’ai gaspillé. J’avais peur. Je constate que j’ai toujours été retenu par la peur de l’inconnu.

Pour un être dont la principale qualité était la curiosité, c’est un comble et un paradoxe :

Que d’élans cette peur a contenus ! Cette intense curiosité m’a aussi permis de couper court à bien des routines, de refuser les scléroses en tout genre. Ç’aurait pu être pire.

Me revoyant, je me souviens encore de ma tendance « ermite ». Combien de fois ai-je souhaité être seul, tranquille, loin de mes congénères, sur quelque île déserte ou dans un chalet perché sur une montagne…

Ma vie m’apparaît comme une œuvre d’art et les archanges, qui en sont les critiques zélés, m’expliquent comment j’aurais pu encore l’améliorer et en quoi elle était unique. Ils n’hésitent pas à me féliciter pour certains de mes actes les plus méritoires.

D’autres moments de ma vie sont moins glorieux. De petites lâchetés pour la plupart. Généralement au nom de ma sempiternelle tranquillité.

Chacun de mes actes est longuement discuté. Mon avocat fait feu de tout bois.

L’archange Michel comptabilise mes bons et mes mauvais points. J’ai entendu dire qu’il m’en faut 600 pour être libéré du devoir de réincarnation. Le calcul est très précis : chaque petit mensonge, chaque élan du cœur, chaque renoncement, chaque initiative vaut son lot de bons ou de mauvais points. Au final, l’archange Michel annonce le score : 597 sur 600.

Raté. De très peu mais raté quand même.

Mon avocat bondit.

– J’accuse ces chiffres d’être truqués et je réclame qu’il soit procédé à un nouveau comptage. Reprenons tous les faits, un par un. J’accuse…

Derrière nous, j’entends les soupirs d’impatience de toutes ces âmes qui attendent leur tour pour être pesées. L’archange Gabriel, qui visiblement n’en peut plus de tous les « J’accuse » à répétition de mon ange gardien, jette l’éponge : les archanges n’ont alors besoin que d’une seconde pour se concerter tant ils ont hâte à présent de se débarrasser de nous. Nouveau verdict :

– Bon, très bien, ça suffit comme ça, vous avez gagné. On arrondit à 600. Vous êtes libéré du cycle des réincarnations. Vous pouvez dire que vous avez de la chance d’être tombé sur un ange gardien-avocat aussi tenace, dit saint Michel.

Émile Zola applaudit, enchanté.

– La vérité finit toujours par triompher.

Les archanges m’annoncent qu’avec mes 600 points je suis désormais un 6.

– Et c’est quoi un 6 ?

– Un être de niveau de conscience 6. Cela te permet, si tu le souhaites, de te libérer définitivement de la prison de la chair.

J’ai donc le choix. Revenir sur Terre pour y être réincarné en Grand Initié chargé de faire évoluer les humains en vivant au milieu d’eux, en ce cas je ne conserverais qu’un vague souvenir de mon passage au Paradis. L’autre solution est de devenir un ange.

– Et c’est quoi un « ange » ?

– Un être de lumière ayant en charge trois âmes humaines. Un ange a pour tâche de réussir à en faire évoluer au moins une afin qu’elle aussi sorte du cycle des réincarnations. Comme Émile Zola est parvenu à le faire pour toi.

Je réfléchis un moment. Les deux solutions sont tentantes.

– Dépêche-toi, il y a encore un tas de clients derrière toi, grommelle l’archange Gabriel. Alors, ton choix ?


« La mort ? Rien à craindre. Je sais que je suis doté d’un ange gardien qui me protège de tous les dangers. Une fois, alors que je traversais la rue, j’ai eu l’intuition qu’il fallait absolument que je fasse un pas en arrière. Croyez-le ou pas, à peine ai-je reculé qu’une moto que je n’avais pas pu voir m’a frôlé de près. Je suis sûr que c’est mon ange gardien qui m’a prévenu. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






4. Ange

– Je choisis d’être un ange.

– C’est un bon choix, tu ne le regretteras pas, me certifie Émile Zola.

Les archanges nous pressent de laisser la place aux suivants. Mon ange gardien m’entraîne vers l’entrée du deuxième tunnel dans la montagne. Des parois émane une clarté bleu marine comme un diamant éclairé de l’intérieur.

Émile Zola me laisse face à cette grande caverne illuminée non sans me serrer la main pour me féliciter une dernière fois. J’avance dans le tunnel. Une membrane bouche le chemin. Je la soulève comme une tenture de théâtre. De l’autre côté, il y a un personnage nonchalant qui se tient très droit au milieu du couloir.

– Bienvenue parmi les anges, je suis votre ange instructeur.

– Ange instructeur ? C’est quoi ça encore ?

– Après l’ange gardien, l’ange instructeur prend le relais de la formation de l’âme, m’annonce-t-il, comme si cela allait de soi.

Je le considère.

Il ressemble à Kafka. Oreilles hautes et longues. Yeux en amande. Visage triangulaire de renard. Le regard est fiévreux.

– Mon nom est Wells.

– Wells ? LE Wells ?

Il étire un sourire.

– Non, non. Je suis Edmond Wells, rien à voir avec H.G. Wells ou Orson Welles, mes homonymes, si c’est eux que vous aviez en tête… N’empêche, j’aime bien mon nom. Vous connaissez sa signification en anglais ? « Puits. » Voyez en moi celui dans lequel vous pouvez « puiser » à volonté. Et puisque nous sommes appelés à passer du temps ensemble, tutoyons-nous.

– Moi, c’est Pinson, Michael Pinson. Rien à voir avec l’oiseau.

Il me donne sur l’épaule une bonne tape que je ne ressens pas.

– Enchanté, ange Michael.

Cela me fait drôle d’entendre le mot ange apposé devant mon prénom comme une sorte de « docteur » ou « maître ».

– Vous étiez qui, sinon, dans le « civil » ? lui dis-je.

– Dans ma dernière vie, avant de sortir du cycle des réincarnations ? Eh bien, un peu comme toi, disons que j’ai été un explorateur dans mon genre. Mais moi, ce n’était pas « l’infiniment dessus » qui m’intéressait mais plutôt « l’infiniment dessous »… Le sous-terre.

– Le sous-terre ?

– Oui, la vie cachée sous la peau de la planète. Les vrais petits lutins de la forêt.

Côte à côte nous avançons dans le tunnel qui n’en finit pas de traverser la montagne. Soudain, je m’arrête.

– Edmond Wells. Edmond Wells…

Je répète ce nom, songeur. Je l’ai déjà lu dans un journal. Je cherche jusqu’à ce que le souvenir me revienne. Ça y est :

– Vous n’avez pas été impliqué dans une affaire d’assassinats de fabricants d’insecticides ?

– Tu brûles.

« Les vrais petits lutins de la forêt »… Je plisse le front.

– C’est vous qui avez fabriqué une machine à communiquer avec les fourmis !

– J’avais baptisé cet engin « La pierre de Rosette » car elle servait de truchement entre les deux civilisations les plus sophistiquées de la planète, deux civilisations cependant incapables de se comprendre et de s’estimer : les hommes et les fourmis.

Il semble ressentir une certaine nostalgie pour son invention puis se reprend :

– Je t’apprendrai ton « métier » d’ange avec ses devoirs, ses méthodes et ses pouvoirs. Mais surtout, ne l’oublie jamais, être ici constitue déjà en soi UN IMMENSE PRIVILÈGE.

Il martèle :

– COMPRENDS-TU AU MOINS QUE NE PLUS RENAÎTRE EST LE PLUS BEAU CADEAU QU’UN HUMAIN PUISSE ESPÉRER ?

Je commence à me faire à l’idée que je suis libéré du cycle des réincarnations.

– Et qu’allez-vous m’apprendre, Monsieur Wells ?




5. Encyclopédie


LE SENS DE LA VIE : « Le but de tout est d’évoluer. »

Au commencement était…

Le zéro : Le vide.

Ce vide a évolué pour devenir de la matière. Et cela a donné…

Un : Le minéral.

Puis ce minéral a évolué pour devenir vivant. Et cela a donné…

Deux : Le végétal.

Puis le végétal a évolué pour devenir mobile. Et cela a donné…

Trois : L’animal.

Puis l’animal a évolué pour acquérir de la conscience. Et cela a donné…

Quatre : L’homme.

Puis l’homme a évolué pour que sa conscience lui permette d’accéder à la sagesse. Et cela a donné…

Cinq : L’homme spirituel.

Puis l’homme spirituel a évolué pour n’être que pur esprit libéré de la matière. Et cela a donné…

Six : L’ange.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






6. Edmond Wells

– Donc je suis un 6 ?

– Donc tu es un « ange », rectifie Edmond Wells.

– Je m’étais toujours figuré les anges avec une auréole sur la tête et de petites ailes dans le dos.

– Cette image toute faite a des origines anciennes. L’auréole est une déclinaison de la plaque de métal dont les Romains entouraient les statues des saints chrétiens afin de les protéger des fientes des oiseaux. Quant aux petites ailes dans le dos, elles remontent à une tradition mésopotamienne qui signalait par ses appendices dorsaux tout ce qui était considéré comme relevant du monde supérieur. Il y avait ainsi des chevaux, des taureaux, des lions ailés…

– Qu’est-ce que cela change d’être un ange ?

Je regarde ma main. Un halo irisé que je n’avais pas encore remarqué cerne mon corps d’une lueur bleu marine.

– Les modifications physiques ne sont pas ce qu’il y a de plus important, reprend Edmond Wells, ce nouvel état modifie d’abord ton regard sur les êtres et les choses.

Edmond Wells m’explique un peu mieux ce que sera mon nouveau métier. Trois âmes incarnées dans des humains me seront confiées. À moi de me débrouiller pour que l’une au moins évolue jusqu’aux 600 points, devienne un « 6 » et sorte ainsi du cycle des réincarnations. Mon travail consistera à suivre, aider et accompagner ces trois vies de terriens. À leur décès, je serai là pour leur servir d’avocat lors de la pesée devant les trois archanges.

– Comme Émile Zola l’a fait pour moi tout à l’heure ?

Edmond Wells approuve.

– Grâce à cette réussite, Émile Zola a pu passer au niveau supérieur d’évolution des anges.

Je comprends maintenant pourquoi Émile Zola s’est montré aussi opiniâtre face à mes juges et s’en est allé ensuite plein d’enthousiasme.

– Quel est ce « niveau supérieur d’évolution des anges » ?

Mon mentor me signale qu’à chaque étape franchie, je recevrai les connaissances correspondantes. À moi de réussir d’abord ma carrière d’ange si je veux être initié à un monde supérieur.

Tout en devisant, nous avons atteint le bout du tunnel. Le pourtour de sa sortie irradie du même éclat de diamant bleu marine que son entrée. Devant nous s’étend « le pays des anges ».


« Les anges ? Non, désolé, je n’y crois pas. Ce n’est qu’affaire de mode, tout ça. Par moments, la mode est aux anges, à d’autres elle est aux extraterrestres. Ça donne à réfléchir aux gens désœuvrés et superstitieux. Pendant ce temps-là, ils oublient le chômage et la crise économique. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






7. Le pays des anges

Je contemple l’immense panorama qui s’offre à mon regard.

– Tu n’es pas obligé de marcher au sol, m’indique Edmond Wells. Plus de gravité ici, nous sommes libérés des contingences de la matière. Tu peux te déplacer où tu veux, comme tu veux, dans l’espace.

N’était le sol translucide un peu laiteux, on pourrait se croire au milieu d’un territoire humain « normal ».

Edmond Wells m’indique quelques repères.

– À l’ouest la plaine où les anges se promènent lorsqu’ils veulent discuter entre eux. Au nord les montagnes abruptes avec leurs cavernes troglodytiques pour que les anges puissent s’isoler lorsqu’ils veulent être tranquilles. Viens, montons.

D’ici le territoire fait penser à un œil. En effet, au centre de cette longue amande blanche effilée se trouve un rond turquoise. Comme un iris. C’est une forêt d’arbres bleutés.

Et, au milieu de cet iris, il y a en guise de pupille, plus brillant, un lac noir. Mais à la différence d’une véritable pupille humaine, ce lac n’est pas circulaire, il a un peu la forme d’un… cœur. J’ai l’impression que le Paradis est un œil turquoise qui me regarde avec un cœur noir au centre.

– C’est le lac des Conceptions, me signale Edmond Wells.

Nous nous approchons de cette zone plus sombre. Les arbres turquoise qui l’entourent ressemblent à des pins parasols aux cimes drues et plates.

Sous les arbres, il y a des anges. Ils sont le plus souvent assis en tailleur, en lévitation à un mètre du sol, sous les branchages, avec, devant eux, trois sphères disposées en triangle. Les anges les contemplent avec beaucoup d’intérêt. Certains sont nerveux, d’autres excités et passent sans cesse d’une sphère à l’autre.

Sur des kilomètres, des milliers d’anges se tiennent ainsi et observent. Je les regarde mais déjà mon instructeur me tire vers le haut.

– Ce sont quoi ces arbres ?

– Ce ne sont pas vraiment des arbres, ils servent à améliorer l’émission et la réception d’ondes venant de la terre.

On virevolte. Je découvre, au sud, les vallées où les anges se réunissent en « assemblées restreintes ».

Nous bifurquons.

À l’est, une autre entrée qui, elle, présente des reflets de diamant vert. Tout est lumineux et translucide, toujours parcouru de reflets. Noirs pour l’eau du lac, turquoise pour les arbres, blanc nacré pour le sol.

– La porte de Saphir constitue l’entrée du pays des anges, c’est par là que tu es venu.

Edmond Wells me désigne la grotte aux éclats verts, à l’est.

– Celle d’Émeraude, ici, c’est la sortie, c’est par là que tu partiras quand tu auras terminé ta mission d’ange. Allons discuter dans les plaines de l’ouest. J’y connais un coin tranquille où nous serons à l’aise pour notre première session d’enseignement.

Le secret des chiffres est l’objet de la première leçon d’Edmond Wells. Il m’explique que la forme des chiffres utilisés en Occident est d’origine indienne et nous indique le parcours de l’évolution de la vie. Le trait horizontal représente : l’attachement ; la courbe : l’amour ; le croisement : le choix.

1 : le minéral. Un simple trait vertical sans courbe ni ligne horizontale. Pas d’attachement, pas d’amour. Le minéral n’a pas de sensibilité.

2 : le végétal. Une ligne d’attachement au sol : la racine qui le fixe au sol. Au-dessus, une courbe d’amour tournée vers le ciel : la feuille ou la fleur aiment la lumière.

3 : l’animal. Deux courbes d’amour. L’animal aime la terre et il aime le ciel. Mais faute de trait horizontal, il n’est fixé à rien. Il est donc ballotté par ses émotions.

J’ai l’impression d’avoir déjà entendu cette énumération. Pourquoi me la répète-t-on ? Me prendrait-on donc pour un être stupide ?

– Ce message que nous apporte la forme des chiffres indiens, reprend Edmond Wells, il te paraît simple, et pourtant il est porteur de tous les mystères, de tous les secrets, de tous les arcanes de l’évolution de la conscience. C’est pourquoi il est essentiel de le répéter et d’y revenir sans cesse. Le monde évolue conformément à la symbolique des chiffres indiens.

Edmond Wells revient à ses dessins sur notre plancher de nuages.

– 4 : l’humain. Une croix le symbolise. C’est qu’il a le choix. Il est au carrefour où l’on décide de la nouvelle direction à prendre. L’humain a alors l’alternative entre redescendre au stade animal du 3 ou s’élever vers le stade du dessus.

Du bout des doigts, mon instructeur esquisse un 5.

– 5 : le sage. Il présente une ligne horizontale d’attachement au ciel et une courbe d’amour vers la terre. Il plane dans sa tête et il aime le monde…

– On dirait l’inverse du 2, lui dis-je, m’impliquant enfin dans la leçon.

– … le 5 tend à évoluer vers… toujours davantage de conscience. Toujours davantage de liberté. Toujours davantage de complexité. Le 5 veut se libérer de la prison de la chair, laquelle lui impose peur et douleur. Il veut devenir un 6.

Il inscrit un 6.

– 6 n’est qu’une seule courbe. Une courbe d’amour car l’ange aime. Regarde cette spirale. Son amour part en haut du ciel, redescend en bas vers la terre et remonte en son centre. C’est un amour qui fait le tour de tout pour l’amener à s’aimer lui-même.

– Tous les 6 sont ainsi ?

– Non. Tous les 6 en sont capables, c’est tout. Et je compte bien te transformer afin que tu parviennes à devenir un 6 digne de ce nom.

– Et le 7 ?

Edmond Wells se renfrogne aussitôt.

– Aujourd’hui, ta leçon s’arrête au 6. Tu ne peux connaître que ce que tu es. Concentre-toi sur ta tâche présente plutôt que de te disperser. Je ne suis pas une machine à répondre à toutes les questions. Viens !

Il s’élève de nouveau au-dessus du sol. Il faut que je m’habitue à ce pouvoir de diriger mon corps sur trois dimensions, comme en plongée sous-marine. Si ce n’est qu’en plongée sous-marine tous les mouvements sont alourdis et ralentis par le frottement de l’eau, alors qu’ici chaque geste est fluide.

Il est d’autres nouveautés auxquelles je dois aussi m’accoutumer, par exemple à ne pas respirer. Je constate que, presque inconsciemment, mon corps a toujours été bercé par le rythme de mes poumons. Métronome discret, il scandait toute mon existence. Ici, il s’est effacé. Je suis dans un temps sans fin, dans un corps immatériel.

Edmond Wells m’annonce qu’à présent nous allons choisir les pions avec lesquels je jouerai ma partie. Il m’entraîne au-dessus du lac noir central en forme de cœur. À bien le regarder, je distingue des images qui se reflètent sur sa surface. Le lac forme comme un vaste écran horizontal découpé par une mosaïque de milliers de petits écrans. Sur chacun : des corps humains nus enlacés s’agitent. Inutile de frotter mes yeux absents. Je ne rêve pas, ce sont bien là des couples en train de faire l’amour.

– C’est le coin… films pornos ?

Il hausse les épaules.

– C’est le lac des Conceptions que nous avons survolé tout à l’heure. C’est ici que tu vas choisir les parents des êtres dont tu auras la charge.

Autour de nous d’autres anges, flanqués de leur instructeur, volettent et observent eux aussi les petites images qui ondoient à la surface du lac.

– En les regardant faire l’amour ?

– En effet. Mais auparavant, je vais te livrer encore un grand secret. La recette d’une âme.




8. Encyclopédie


RECETTE D’UNE ÂME : Au départ l’âme d’un être humain est déterminée par trois facteurs : l’hérédité, le karma, le libre arbitre. Leurs proportions de départ sont réparties généralement ainsi :

25 % hérédité.

25 % karma.

50 % libre arbitre.

L’hérédité : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, est influencée pour un quart par la qualité des gènes, la qualité de l’éducation, le lieu de vie, la qualité du milieu de vie déterminé par ses parents.

Le karma : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, est influencée pour un quart par des éléments qui subsistent de sa vie précédente, désirs inassouvis, erreurs, blessures, etc., qui hantent toujours son inconscient.

Le libre arbitre : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, décide pour moitié librement ce qu’elle fait sans aucune influence extérieure.

25 %, 25 %, 50 %, telles sont les proportions de départ. Avec ses 50 % de libre arbitre, un être peut ensuite modifier cette recette. Soit il peut s’affranchir de l’influence de son hérédité en se soustrayant très jeune à l’emprise de ses parents. Soit il peut s’affranchir de son karma en refusant de tenir compte de ses pulsions inconscientes. Ou, au contraire, il peut renoncer à son libre arbitre en acceptant de n’être que le jouet de ses parents et de son inconscient. Ainsi la boucle est bouclée. Paradoxe suprême, l’homme peut même avec son libre arbitre renoncer à… son libre arbitre.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.
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